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et impératifs scientifiques
Max Weber mobilisé

Chafik Mesbah ouvre son
article par une citation de Max
Weber, rappelant que l’homme
de science doit choisir entre
celle-ci et son opinion poli-
tique. Il oublie cependant que
Weber était engagé politique-
ment dans son pays, qu’il était
opposé à Guillaume II et qu’il
avait participé à la négociation
du Traité de Versailles dans la
délégation allemande en 1918.
M. Mesbah oublie aussi que
Weber est l’auteur de deux
concepts, entre autres, qui
marquent les débats contem-
porains de la culture politique,
à savoir l’éthique de conviction
et l’éthique de responsabilité. 

Le sociologue allemand
entendait par la première la
possibilité de conséquences
immorales d’une action fondée
sur une conviction morale. Il
entendait par la seconde la
possibilité d’user de moyens
immoraux pour atteindre des
objectifs moraux. Pour ne pas
déformer sa pensée, je vais
citer Weber : «Aucune éthique
au monde ne peut éluder le fait
que pour atteindre des fins qui
sont ‘bonnes’, on est obligé,
dans de nombreux cas, de
s’accommoder de moyens
douteux ou au moins dange-
reux du point de vue moral,
ainsi que la possibilité, voire la
probabilité, de conséquences
accessoirement mauvaises. Et
aucune éthique au monde ne
peut dire quand et dans quelle
mesure la fin bonne du point
de vue moral ‘sanctifie’ les
moyens et les conséquences
accessoires moralement dan-
gereux» (M. Weber, Le savant
et le politique, La
Découverte/Poche, 2003,
p.193).

Ce débat introduit par
Weber en sociologie, avec des
accents kantiens, est au cœur
de la modernité politique et
attire l’attention sur les limites
morales des hommes poli-
tiques. Car lorsque les prin-
cipes sacrés se figent –
l’amour de la patrie, le respect
pour Dieu – ils perdent leur
substance humaine et morale,
et les hommes, croyant sou-
vent bien faire, violent les
principes moraux les plus
élémentaires. 

Cette posture est en rela-
tion avec ce qui se passe en
Algérie et pousse à se deman-
der quel est le but de la violen-
ce du DRS ? Quel est celui de
la violence islamiste ? Si la
finalité de l’ordre politique exis-
tant ou à venir ne repose pas
sur le principe du respect de la
vie humaine, cela signifierait
que nous ne sommes pas des

êtres humains. Nous serions
des corps mus par des intérêts
de survie sans conscience et
sans âme. 

La guerre de Libération de
1954 a été menée par des
hommes animés par l’éthique
de conviction (établir un ordre
juste) et par l’éthique de res-
ponsabilité (détruire le systè-
me colonial) et Chafik Mesbah
aurait été mieux inspiré de
nous expliquer si ces deux
principes guident encore notre
Etat. L’Algérien est-il en sécu-
rité dans un commissariat de
police ? L’Etat le reconnaît-il
comme un individu qui a des
droits qui proviennent de la
nature ? On se trompe lourde-
ment si l’on croit que l’Etat
repose sur la force unique-
ment pour obtenir l’obéissance
des foules. Le fondement d’un
Etat est éthique et c’est de
cette éthique qu’il tire la légiti-
mité qui lui permet d’obtenir
l’allégeance des citoyens.
C’est la leçon de Weber qui,
en homme de science, dis-
tingue les jugements de fait et
les jugements de valeur.

Il y a aussi d’autres
concepts de Weber qui inté-
ressent directement la problé-
matique du politique en
Algérie, notamment ceux de
charisme, de patrimonialisme,
d’autorité légale-rationnelle et
de monopole de l’exercice de
la violence légitime. Je vais
commencer par le charisme
qui, selon Weber, est un phé-
nomène socio-psychologique
qui permet d’être obéi sans
usage de la force physique. 

Les systèmes politiques, dit
Weber, sont intégrés soit par le
charisme du leader qui a une
autorité provenant de la légiti-
mité historique ou traditionnel-
le, soit par l’autorité légale-
rationnelle exercée par une
bureaucratie dans le cadre de
l’Etat de droit. Le concept de
charisme est crucial pour com-
prendre la logique des proces-
sus de construction de l’Etat. 

Le charisme donne aux
administrés le sentiment d’être
dans le cœur du leader et
qu’ils sont protégés par lui. Il
facilite la création d’un centre
qui attire vers lui les allé-
geances, ce qui renforce la
construction nationale. Weber
souligne qu’au cours de l’his-
toire, le charisme «se routini-
se» pour déboucher  finale-
ment sur une forme ou une
autre d’autorité légale-ration-
nelle. Ces concepts renvoient
à des types-idéaux par les-
quels le sociologue allemand
analyse la réalité empirique
qui, évidemment, n’a pas la
pureté des modèles théo-
riques. Cette méthodologie est

fort utile pour comprendre le
fonctionnement du système
politique algérien dont la genè-
se remonte au mouvement
national. 

L’Algérie contemporaine a
connu trois chefs charisma-
tiques qui ont capté et exprimé
les attentes sociales et les
sentiments nationalistes de
larges couches de la popula-
tion : Messali Hadj, Ahmed
Ben Bella et Houari
Boumediene. Messali Hadj
avait incarné pendant trois
décennies l’idéal nationaliste
et a formé plusieurs généra-
tions de militants. Il avait
cependant commis une erreur
en sous-estimant l’ardeur
révolutionnaire des militants
de l’OS qui voulaient passer à
l’action. Son charisme avait
décliné dès lors qu’il s’était
opposé à eux et, se sentant
lâchés par «le père», ils sont
passés à l’action sans lui,
déçus par la crise entre les dif-
férents courants PPA-MTLD,
déchiré entre les légalistes (les
centralistes) et les légitimistes
(les messalistes). Le
1er Novembre 1954 a été un
choc pour de nombreux mili-
tants désespérés par l’absen-
ce de Sidi el Hadj. Krim
Belkacem avait caché pendant
de longs mois aux combat-
tants de la Wilaya III que Sidi
el Hadj n’était pas parie pre-
nante de l’insurrection. 

La défection de Messali a
été un traumatisme qui a pous-
sé à la lutte fratricide entre le
FLN et le MNA, au cours de
laquelle des militants de valeur
ont été assassinés par leurs
frères. Les militants du MNA
n’étaient pas des traîtres ;
c’était des nationalistes inca-
pables d’envisager l’indépen-
dance de l’Algérie sans
Messali Hadj qui a été, selon
l’historien Mohamed Harbi, le
leader le plus populaire que
l’Algérie ait jamais connu.
Abdallah Filali, un militant PPA
malheureusement demeuré
fidèle à Messali Hadj, aurait
dit, avant de mourir en 1957,
au jeune fidaï qui l’a exécuté :
«Si tu m’avais connu, tu aurais
refusé d’accepter cette mis-
sion».  

Les luttes intestines au
sommet du FLN durant la
guerre de Libération s’expli-
quent en partie par le vide lais-
sé par Messali Hadj. Les diri-
geants du mouvement crai-
gnaient que l’un d’eux s’impo-
se comme LE CHEF national,
et c’est probablement ce qui a
causé la perte de Abbane
Ramdane, théoricien du
Congrès de la Soummam.
Après avoir «tué le père», les
fondateurs du FLN refusaient

que l’un deux occupe sa place,
se réfugiant derrière le slogan
vide de «direction collégiale».
Etait-ce une façon non assu-
mée de rendre hommage au
père déchu et de lui rester fidè-
le ? J’ai été personnellement
frappé, pour avoir discuté en
privé avec Ben Bella et Aït
Ahmed de Messali Hadj, du
profond respect qu’ils ont pour
lui jusqu’à aujourd’hui. J’ai le
sentiment que les fondateurs
du FLN le considèrent comme
un père qui les a abandonnés
dans l’entreprise à laquelle il
les avait préparés. C’est ce qui
expliquerait que le «système»
refuse l’émergence d’un chef
charismatique dans lequel le
peuple se reconnaîtrait.
Comme si pour eux Sid el Hadj
est irremplaçable. La crise de
l’été 1962 n’a été que le pro-
longement des luttes souter-
raines d’un mouvement sans
leader incontesté. «Un seul
héros, le peuple», disait-on
aux candidats au leadership.
C’est à ce moment que s’impo-
se la personnalité du colonel
Houari Boumediene, adjoint
de Boussouf à la Wilaya V,
après l’intermède de Ben Bella
qu’il a utilisé et ensuite renver-
sé. Ben Bella a aussi été un
leader charismatique dans
lequel les masses populaires
se sont reconnues à travers
son discours populiste et révo-
lutionnaire promettant que
l’Etat sera au service des plus
pauvres. «Faire fondre la
graisse des bourgeois au ham-
mam» a été une expression
qui avait fait mouche, provo-
quant un enthousiasme déli-
rant dans un meeting populai-
re. Ben Bella, c’est aussi le
président qui faisait des
rondes la nuit à Alger pour
recueillir les sans-abri. Il était
celui qui avait fait casser les
boîtes à cirer des jeunes
cireurs âgés entre 6 et 14 ans
qu’il avait scolarisés avec une
bourse. Mais la générosité du
zaïm ne suffit pas à elle seule
en politique. 

Quarante ans après, les
enfants des anciens cireurs
sont des harraga et des émeu-
tiers. C’est là que résident les
limites du populisme géné-
reux. Boumediene, l’autre lea-
der charismatique, était en
phase avec Ben Bella sur le
plan idéologique, mais n’ap-
préciait pas ses méthodes qu’il
jugeait anarchiques.
Boumediene était l’élève de
Boussouf auquel il a succédé
à la tête de la Wilaya V.
Taciturne, farouchement natio-
naliste, il recherchait l’efficaci-
té pour moderniser le pays
(éthique de responsabilité). Il
croyait qu’il suffisait d’indus-

trialiser le pays pour que celui-
ci rattrape le retard sur
l’Europe. Il ne savait pas que
le procès de travail industriel
n’est productif que dans un
environnement politique régulé
par l’autorité légale-rationnelle,
la division des pouvoirs et l’au-
tonomie des pouvoirs sociaux,
dont le pouvoir syndical et de
la presse. 

Boumediene avait eu une
présidence relativement incon-
testée parce qu’il détenait entre
ses mains les deux pouvoirs
réel et formel. Il était chef
d’Etat, chef du gouvernement,
président du Conseil de la
Révolution, ministre de la
Défense, chef d’état-major
depuis l’élimination du colonel
Tahar Zbiri et aussi, par consé-
quent, responsable de la
Sécurité militaire qui dépendait
directement de lui. Son charis-
me reposait sur son engage-
ment à réaliser le programme
utopique du mouvement natio-
nal. Il donnait l’impression qu’il
était le seul au gouvernement à
se préoccuper du peuple, et
quand il prononçait un discours
à la télévision, les rues des
villes et villages se vidaient.
Après ses discours, la télévi-
sion avait l’habitude de pro-
grammer le feuilleton américain
«Les incorruptibles» avec l’ac-
teur Robert Stark dans le rôle
de Elliot Neiss luttant contre la
maffia. Hasard de programma-
tion ou bien Boumediene conti-
nuait son discours sous une
autre forme ?

Après sa mort, le «systè-
me» ne voulait pas d’un leader
charismatique parce que l’ar-
mée craignait qu’une prési-
dence forte la marginalise
dans la prise de la décision
politique. C’est dans les
années 1980 que le régime
algérien entre dans une crise
qui s’aggravera avec les
émeutes d’Octobre 1988.
C’était l’époque Chadli, durant
laquelle la télévision servait le
feuilleton «Dallas» à des télé-
spectateurs entassés dans
des appartements exigus et
sans eau. Tous rêvaient de la
piscine bleue de Sue Ellen. 

La crise de la fin des
années 1980 s’explique par le
refus de l’armée des deux
mécanismes d’intégration de
tout système politique : le
charisme du leader ou l’autori-
té légale-rationnelle de l’Etat
de droit. L’armée ne voulait ni
d’un leader charismatique, ni
d’un Etat de droit car dans les
deux cas elle perdrait de l’in-
fluence au profit de civils en
lesquels elle n’a pas confiance
et qu’elle suspecte de tiédeur
nationaliste. 
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